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A NOSSEIGNEURS 
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L’ASSEMBLÉE  NATIONALE.; 
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L^ubrary 


A NO  S SEI GNEURS 

D £ 

L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


Les  Hommes  naijfent  & demeurent  libres Le  but  de 

toute  affoci a tion  politique  doit  être  la  confervation  des 
Droits  naturels  & imprescriptibles  de  l'Homme  Ces  Droits 
font  la  liberté , la  propriété  y la  sûreté.,,..  Art.  i & 2. 
de  la  Déclar.  des  Dr.  de  l’Homme. 


Messeigieurs, 

Je  fuis  homme  François  , Officier  public  , 
Epoux  , Père:  &, par  l'effet  de  la  trahi  Ton  du  genre- 
le  plus  noir,  de  La  plus  dangereufe  confequence  ; 
je  fuis  tout-à-coup  enlevé  des  bras  du  fommeil  à 
mes  affaires , à celles  de  mes  Cliens  , à l'adminis- 
tration, à la  police  d’une  Ville  du  troifième  ordre; 
à ma  Famille  , à mon  Epoufe  , à mes  Enfans  ; 
traîné  avec  un  appareil  effrayant , fcandaleux , 
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p le fq ne  au-delà  4es  limites  de  la  France  ; ôc  jette , 
après  fix  jours  d une  marche  forcée  , par  le  temps 
à:  dans  le  pays  du  Royaume  le  plus  chaud  s à 
travers  mille  écueils , dans  un  Fort  au  milieu  de 
la  mer. 

Qu’ai-je  donc  fait?  (i)  Qu’ai-je  manqué  de 
faire  ? (2) 

Ceux  qui , dans  quelque  rang  que  le  hafard  , 
leurs  talens,  ou  leurs  vertus  les  ayent  placés,  font 
pénétrés  que  les  François  ont  le  bonheur  de  vivre 
dans  un  Royaume  gouverné  par  les  Loix  $ où 
l’on  ne  connoît  d’autre  fouveraineté  que  celle 
des  Loix  ; où  le  Monarque  lui-mcme  s’honore 
dVtre  le  premier  efcîave  des  Loix  , parce  que  cet 
fclavage  , garant  de  la  sûreté  & du  bonheur 


(1)  Qu  ai-je  fait ?....  J ai  eu  là  force  de  réclamer  de 
l'Intendant  une  J office  qu’il  dcnioit  depuis  long-temps  à ma 
Communauté  , & de  lui  prouver  que  je  lavois  qu’il  n’en  avoit 
pas  le  droit.  Les  démarches  qu’il  a faites , depuis  mon  re- 
tour , pour  m’éloigner  de  l’adrainiffration  de  la  Ville , 8c 
dont  les  traces  font  au  miniftère,  ajoutent  aux  preuves  au- 
thentiques que  j’en  produirai. 

(z)  Qu  ai-je  manqué  de  faire  ? J’ai  manqué  de  me 

mettre  fous  la  protedion  des  Tribunaux  , & de  leur  dénoncer 
les  violences  du  même  Intendant , lorfque  , preffé  par  mes 
raifcns , il  s’eft  oublié  au  point  de  me  ménacer  de  la  févérité 
du  Miniftère. 


* 

Peuples  qui  fe  font  confiés  à fa  garde,  le 
met  au-deflus  de  l’indépendance  la  plus  glo- 
rieufe  , feront  fur-tout  révoltés  de  l’enfemble  de 
ce  tableau  : mais  qu’ils  daignent  en  parcourir  les 
détails  , &c  la  fcéiérate  atrocité  de  mes  perfécu- 
teurs  pourra  feule  égaler  leur  indignation* 


La  nuit  du  13  Juillet  1788  , je  fus  fubitemenc 
éveillé  par  deux  grands  coups  frappés  à la  porte 
de  ma  maifoti.  Un  Domeftique  vint  bientôt  après 
me  dire  qu’un  Vakt-dc-Ville  demandait  à me 
parler  = Allez  ouvrir. 

j’étois,  comme  Echevin  , chargé  de  la  police  : 
quelques  jours  auparavant  nous  avions  eu  un  in- 
cendie très-efh ayant , dans  un  des  plus  intéref- 
fans  Fauxboutgs  de  la  Ville  : je  craignis  qu’il  ne 
s’agît  de  quelque  événement  pareil. 

Dès  que  la  porte  donnant  fur  la  rue  fut  ou- 
verte , différentes  voix  qui  fe  confondoienc  , le 
bruit  tumultueux  de  plufieurs  perfonnes  qui  mon- 
toient  avec  précipitation  ,■  redoublèrent  mon  in- 
quiétude : ma  chambre  fe  trouva  tout-à-coup 
éclairée  , & pendant  que  des  Cavaliers  de  Maré- 
chaufTée , la  baïonnette  au  bout  de  leurs  cara- 
bines , fe.  rangeoient  autour  de  mon  lit  3 l'Offi- 
cier qui  les  commandoit  le  fabre  nud  à la  main  , 
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*ne  crîa_,  en  ouvrant  de  l’autre  avec  violence  les 
rideaux  , qu  il  falloir  de  fuite  me  lever  de  la  part 
du  Roi. 

Il  n’eut  pas  achevé,  que  je  fus  pied  à terre:  Sc 
enveloppé  dans  ma  robe  de  chambre , je  lui  de- 
mandai quelle  etoir  la  nature  de  cet  ordre  , qu’il 
eût  la  complaifance  de  me  le  communiquer  , afin 
que  je  puiTe  m’y  conformer.  Il  héffioit  ; j’infif- 
tai . il  balbutia  qu  il  etoit  refté  dans  les  mains  du 
Grand-Prévôt , que  cet  Officier  alloit  arriver. 

Vous  voyez  bien , Monfieur,  lui  dis  je  , que  fi 
J crois  du  cara&ère  violent  que  fuppofeut  nécef- 
fairement  8c  la  nombreufe  efcorte  dont  vous 
avez  rempli  ma  chambre  , 8*.  la  trahifon  odieufe 
quelle  rendoit  inutile  , à la  faveur  de  laquelle 
vous  vous  êtes  introduit  chez  moi  ; au  lieu  de 
m en  impofer  & de  me  contenir  , ne  feroient 
bonnes  qu’à  ajouter  à mon  emporrement.  Car 
enfin , votre  profeffiôn  ne  vous  aurorife  qu’à  arrê- 
ter les  gens  fans  aveu  ou  en  délit:  mais,  pour  avoir 
le  droit  de  troubler  le  repos  d’un  Citoyen  , d’un 
père  de  famille  , il  faut  ‘être  porteur  d’un  décret.,. 

Nous  entendîmes  monter  quelqu’un  : c’eft  le 
Grand-Prévôt  j me  dit  l’Officier. 

Effectivement  il  entra,  8c  me  dit , que  de  la 
part  du  Roi  j’érois  fon  prifonnier.  — Votre 
^ordre , quel  eff-il  ? 
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Il  tire  Je  fa  poche  un  écrit,  8c  3 mettant  fou 
pouce  fur  un  mot,  il  me  le  préfente,  8c  je  lis  l’or- 
dre prétendu  qui  lui  éroic  adrelïe  de  me  faire 
conduire  à Ldaté  de  Verfailies  du  o 

Juillet. 

Monfieur  , je  ne  puis  donc  pas  favoir  quel  effc 
le  lieu  ou  vous  devez  me  faire  conduire  ? — Non,  " 
Monfieur. — Vous  avez  donc  des  ordres  particu- 
liers ? Oui,  Monfieur.  — Et  je  ne  les  verrai 
point  ? — Non  , Moniteur.  — Vous  me  donnerez 
du  moins  copie  de  l’ordre  que  je  viens  de  lire, 
laiffant , puifqu  on  le  veut,  en  blanc  le  lieu  où  je 
dois  être  conduit?  — Non,  Monfieur.  — Mais 
vous  allez  faire  verbal?  — Non  , Monfieur.— 
Vous  permettrez  donc  que  j’en  faffe  faire  un  , ou 
que  je  le  falTe  moi-même  ? — Non,  Monfieur. 

C en  eft  trop:  comment  on  ofe  fe  jouer  ainfî 
d’un  citoyen,  d’un  père  de  famille,  d’un  homme 
public!  8c  a quoi  fervent  les  Loix  où  on  a pris 
tanr  de  foin  , tant  de  précautions  pour  affûter  la 
naiffance,  1 exiftence  8c  la  more  de  chaque  indi- 
vidu ? = Monfieur , je  ne  puis  pas  m’écarter  de 
mes  ordres. — Vos  ordres,  Monfieur!  mais  com- 
ment voulez-vous  que  je  m’y  conforme  ,*  fi  je  ne 
les  connois  point  ? 

Monfieur  , je  vous  donne  une  heure  pour  vous 
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habiller,  faire  votre  malle  & régler  vos  affaires  ; 
vous  partirez  après. 

Une  heure!  mais  c’eft  ridicule!  Comment  dois- 
je  être  vêtu  ? — Chauffez-vous,  gardez  votre  robe 
de  chambre;  on  vous  donnera  une  voiture.  — * 
Que  dois-je  faire  mettre  dans  ma  malle  ? Quel  eft 
le  climat  où  je  vais  ? combien  de  temps  dois-je 
y demeurer?  — Eh!  eh!...  Portez  beaucoup  de 
linge  —Beaucoup!  —Oui,  & même  de  l’argent  : ou 
en  a hefoïn  dans  les  prifens  d'Etat  ; vous  voyagerez  y 
& vous  y fere % cependant  tenu  aux  frais  du  Roi. 

Je  priai  mon  frère  de  veiller  à ce  que  le 
domeftique  fit  ma  malle  , d’après  l’avis  qui  ve- 
noit  de  m’être  donné. 

En  finiffant  de  m’habiller  , j’obfervai  au  Grand- 
Prévôt  que  tous  ces  myflères  me  donnoient  les 
plus  violens  foupçons;  que  l’enlèvement  non  confi 
raté  d’un  citoyen.,  Ôc  fans  dire  où  on  ie  condui- 
foit,  puniffmt  & l’individu  qui  étoit  frappé  de 
ce  coup  , ôc  toute  fa  famille  Sc  les  différentes  per- 
fonnes  avec  qui  il  avoit  des  relations  d’affaires  à 
d’intérêt  ou  de  fentimens  , étoit  trop  barbare  , 
pour  qu’il  eût  été  ordonné  par  le  Roi , ou  fes 
Minières  ; qu’à  me  fuppofer  coupable  , je  devois 
feul  être  puni , ôc  ils  n’auroienr  puni  que  moi. 

Je  lui  fis  remarquer  combien  il  étoit  extraor- 
dinaire que  ce  fût  précifément  celui  des  Minif* 
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très  ( M.  de  la  Luzerne , pour  la  Manne  ) avec 
qui,  Jffes  aucun  rapport,  je  n’avois  ni  ne  pou- 
vois  avoir  rien  à faire , qui  parût  avoir  contrefi- 
gné  cet  ordre. 

Je  me  récriai,  fur-tout , beaucoup  fur  ce  qu’il 
fe  trouvoit  daté  de  Verfailles  du  9 Juillet  ; que 
j’étois  arrêté  la  nuit  du  : 3 , que  conféquemment 
il  avoir  été  fuppofé  (1) , parce  que  même  un 
courier  extraordinaire  n’auroit  pas  pu  faire  autant 
de  diligence  3 qu’il  étoit  de  fait  qu’il  n’en  croit 
arrivé  aucun;  qu’on  ne  parloir  pas  même  d’afrairo 
qui  i’exigeât,  & que,  quelque  chofe  qu’on  eût 
imaginé  fur  mon  compte  , je  n’étois  pas  d’une 
importance  à mériter  qu’on  furchargeât  un  Etat , 
déjà  obéré , de  cette  dépenfe  extraordinaire.... 

J’étois  habillé , ma  malle  étoit  prête  : le  Grand- 
Prévôt  ne  répondant  rien  à mes  remarques  , y mit 
fin  en  me  difant  que  je  pouvois  defcendre  dans 
ma  falle,  au  premier  étage,  6c  il  s’en  alla  avec 
rOiticier,  me  lai  fiant  feus  la  garde  des  Cavaliers 
des  Brigades  d’Acqs  , de  Tartas  8e  Saint -Sever,  dont 
deux  ne  me  quittaient  pas. 

La  nuit  étoit  fort  chaude;  j’étois  excefiivemenc 
agité;  je  .btivois  force  limonade,  elle  me  donnoit 


(1)  Je  prouverai  que  cet  ordre  prétendu  étoit  à Bayonne 
îe  11. 
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Q£s  befoins  ï j etois  foavent  obligé  de  defeendre 
dans,  ma  cour,  & toujours  accompagn^jje  deux 
acolytes  armés  j quoiqu’il  m’eût  été  impoflible  de 
m evader  * les  autres  Cavaliers  étant  répandus 
dans  1 intérieur  de  ma  maifon  & jufque  fur  la 
porte  de  la  rue , écartant  tous  ceux  qui  auroient 
pu  me  porter  quelque  confolatioti. 

Ce  fur  vers  minuit  que  je  fus  arrêté  , on  ne 
me  donna  qu’une  heure  pour  m’habiller  , faire 
ma  malle  & régler  mes  affaires,  & ce  ne  fut 
qu’après  fept  heures  du  matin  que  le  Grand  Pré- 
vôt vint  fous  mes  fenêtres,  me  crier  qu’il  falloir 
partir  : il  me  fit  monter  en  voiture , il  m’en  ht 
defeendr©  8c  me  fit  rentrer  chez  moi. 

Cela  pourroit  paroître  innocent , fî  je  laiffois 
ignorer  que  j’ai  eu  l’honneur  d’alumer  fa  colère  8c 
de  l’étouffer  ; 8c  que  j’ai  pour  voifin  un  person- 
nage qui , malgré  l’habitude  qu’on  lui  a fait  con- 
tracter de  faire  des  exeufes , n'avoit  pas  pu  di- 
gérer celles  que  j’avois  exigées  de  lui , en  Affem- 
blée  générale  de  Communauté,  il  y avoir  quinze 
jours  ; qu’il  .venoic  de  donner  au  Grand -Prévôt 
ôc  à l’Officier  un  déjeuner  dont  le  bruyant  étoic 
venu  me  certifier  fes  jouiffances  , 8c  qu’il  étoit  à 
fa  fenêtre  avec  toute  fon  intéreffante  8c  refpec- 
table  famille,  depuis  l’inftant  où  la  MaréchaufTée 
ctoit  enfree  chez  moi  : mais  on  me  réfervoic  une 
épreuve  bien  plus  cruelle* 
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Tout  eft  prêt,  vint  médité  le  Grand  - Prévor, 
partez. 

Je  veux  m’élancer  dans  la  voiture  ; mais  3 dès 
que  je  fus  fur  le  marche-pied  , me  retenant  par 
le  bras  , il  me  dit  : vous  n’avez  pas  embralTé  Mé- 
Jite  ( c’eft  mon  aînée),  je  vous  permets  d’y  aller. 

Un  regard  de  un  mouvement  qui,  me  débar- 
raffant  de  lui,  durent  l’avertir  de  la  (filiation  de 
mon  ame,  furent  toute  ma  réponfe.  (i) 

Il  ne  me  fut  pas  permis  de  voir  quiconque 
dans  la  route  : les  deux  Cavaliers  couchèrent  conf- 
tamment^dans  ma  chambre  j a cela  près,  je  n’ai 
qu’à  me  louer  de  la  douceur , de  l’honnêteté , de 
la  complaifance  de  l'Officier  Sc  des  Cavaliers. 

Ce  ne  fut  qpe  le  Samedi  foir , vers  neuf  heures, 
que  nous  arrivâmes  au  Fort  Brefcou,  en  Bas-Langue  j 
doc.  Le  Commandant  nous  dit  que  non  feule- 
ment il  n’avoit  point  d’ordre  d’y  fournir  à mes 
befoins  y mais  qu’il  n’avoit  pas  même  été  préve- 
nu, félon  l’ufage,  de.*  mon  arrivée:  cependant  il 
me  reçut  8c  me  garda. 


(i)  Le  Grand-Prévôt  s’eft  exeufé  de  fes  procédés  fur  des 
ordres  qu^il  dit  avoir  dans  Ton  Portefeuille  ; & il  prétend 
m’avoir  fait  grâce  des  pouces.  Lui  feuî  eft  capable  d’avoir 
de  ces  idées.  Ce  nouveau  trait  manquoit  à fa  conduite  dans 
ia  matinée  du  2.0  Décembre  1784. 
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Qu  on  air  la  bonté  de  comparer  ce  difcouts  à 
la  date  de  ma  prétendue  Lettre -de-cachet , à l'é- 
poque où  l’exécution  en  fut  commencée  , à la  perfidie 
quon  y mit,  quand  onavoità  fesordres  desjbaïonnet- 
tes  qui  la  rendoient  inutile  , au  myftèreavec  lequel 
on  ne  m-’en  donna  qu’une  communication  délef- 
pérante  ; Sc  qu’on  fe  défende  , s’il  eft  poffible , 
d’en  foupçonner  la  fuppofition. 

Le  Fort  Brefco’u  eft , à près  d’une  lieue  dans  la 
mer , bâti  fur  un  rocher  , ne  préfentant  qu’une 
furface  de  cent-cinquante  coifes  j & il  teceloit  dans 
ion  fein  près  de  deux  cents  perfonnes  , Prifon- 
niers  ou  Gardiens.  Les  rochers  en  rendent  l’abord 
très- difficile } il  devient  impoftible  en  temps  d’orage  , 
& il  y en  a fréquemment  fur  cltte  plage. 

L’étiquette  du  Fort  eft  que  pas  un  Prîfonnier 
ne  ptiiflfe  ni  écrire  , ni  recevoir  des  lettres  que 
par  la  voie  du  Commandant,  qui  doit  tout  lire 
8c  qui  lit  tout.  Quel  'attentat  ! Quelle  hor.eur  î 

Bien  plus,  je  ne  parle  point  du  défordre  que  cet 
enlèvement,  mon  abfence  8c  les  dépenfes  extraor- 
dinaires qu’elle  entraînoit , pouvaient  jeter  dans 
mes  affaires  ; je  ne  parle  point  du  défagrémenr, 
du  danger  qu’il  y a pour  quelqu’un  qui  eftaccoutumé 
à voir  la  bonne  fociété , à bien  vivre , à vivre  dans 
Fai  fan  ce , de  fe  trouver  dans  un  lieu  où  il  ne 
doit  qu’à  Fhorreur  que  ce  féjour  mfpire  à Fépoufe 
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compatiffante  du  Commandant , l’avantage  de  jouir 
d’une  partie  du  logement  qui  lui  eft  deftiné , tk  la 
difpenfe  d’être  rellerré  dans  une  Baiîe-cour  de 
trente  ou  quarante  pas  en  quarré,  entourée  de 
foixante  ou  quatre-vingt  pieds  de  bâtimens , ou 
l’on  ne  voit  que  le  ciel  3c  le  pavé , avec  une  cin- 
quantaine de  Prifonniers,  presque  tous  échappes 
de  l'échafaud  ; la  plupart  fans  éducation  , ôc  avec 
qui  un  caprice  des  Officiers  fubalternes  peur  à chaque 
inftant  le  confondre.  Je  ne  parle  point  de  la  peine, 
du  danger  qu’il  court  dans  un  pays  où  l’on  n’a 
que  du  feu  de  charbon  , d’être  obligé  de  préparer 
lui-même  ce  qu’il  doit  manger,  ôc  de  n’avoir  à 
préparer  que  les  alimens  de  la  plus  mauvaife  ef- 
pècej  de  n’avoir  que  de  mauvais  vin  ôc  de  l’eau  de 
citerne,  qui,  ne  s’empli  (Tant  qu’en  temps  de  pluie, 
doit  néceffairement  ne  fournir  que  de  l’eau  im- 
prégnée des  fecrérions  des  Habitans  du  Fort,&, 
par  conféquent  , du  p us  dangereux  ufage.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  de  la  perfpeâùve  affreufe  où 
il  eft  de  manquer  de  routes  fortes  de  fecours,  s’il 
tombe  malade  , ou  s’il  lui  arrive  un  accident. 

Mais  qu’on  fe  faffe  une  idée  de  la  lituation  de 
mon  aine  dans  ce  lieu  , où  , n’ayant  aucun  fujet 
de  diftraétion,  j’ctois  fans  cede  rappelle  aux  dé- 
tails de  mon  enlèvement.  Je  ne  voyais,  aucune 
poflibilité  prochaine  de  m’en  plaindre  Ôc  d’en  de- 


mander  raifon  : la  barbare  atrocité  de  mes  en- 
nemis , leurs  premiers  fuccès,  8c  la  crainte  d’être 
recherchés,  ne  pouvaient  que  me  garantir  leur 
perfcvérance. 

Et  , comme  fi  ce  n’en  étoit  pas  afiez  , j’appris 
qti  a la  nouvelle  de  ma  cataftrophe , mon  époufe  9 
qui  étoit  à la  Campagne,  pour  nourrir  plus  com- 
modément , avoir  perdu  fon  lait , quelle  en  avoir 
été  tiès-incommodée,  que  la  petite  en  avoit  été 
en  danger  de  mort , 8c  quelle  en  feroit  peut-être 
infirme  le  refte  de  Tes  jours. 

Qu  avois-je  fait  ? Qu’avois-je  manqué  de  faire? 
Tel  a pourtant  été  mon  fort,  depuis  le  13  Juillet 
jufqu  au  27  de  Septembre  , qu’en  vertu  d’un  ordre 
du  Roi  , daté  de  Verfailles  du  11  ,Jlgné  LOUIS, 
à plus  bas  „ Laurent  de  Villedeuil  , le  Com- 
mandant me  rendit  la  liberté  (1). 

Ni  moi,  ni  les  miens  , n’avions  rien  fait,  rien 
dit,  rien  fait  dire  pour  l’obtenir  ; il  efi:  donc  la 


(r)  L’ordre  de  me  renfermer , daté  de  Verfailles  du  9 
Juillet,  seft  trouvéa  Bayonne  le  1 1 , & celui  de  me  mettre 
en  liberté , daté  de  Verfailles  du  1 1 Septembre , n’eft  par- 
venu au  Commandant  que  le  27.  Quelle  vivacité'  dans  l’in- 
juftice  ! quelle  lenteur  dans  la  Juftice  l Cependant,  d’après 
la  fituation  du  Fort  & la  nullité  de  toute  efpèce  de  fecours, 
que  mille  événemens  pouvoient  rendre  nécefîaircrs  , un  inflanjr 
de  retard....  On  frémit  d’y  fonger. 
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preuve  que  je  n’avoîs  pas  mérité  le  premier  : qu’il 
étoit  ....  Mais  voici  de  qu,oi  le  juger  plus  sû- 
rement. 

Arrivé  chez  moi  , j’y  fus  vifité  par  mes  Con- 
citoyens de  tous  les  ordies  , avec  les  démonfcra- 
tionsdel’intérêtj  de  l’attachement  les  plus  diftingués  : 
ils  fe  pîaignoient  tous  de- ce  qu’ils  avoient  été 
traverfés  3 lorfqu’iis  avoient  propofé  d’éclairer  fur 
mon  compte  la  juftice.  du  Roi  , 8c  de  me  réclamer. 

Quelques  jours  après  , la  Communauté  m’ho- 
nora d’une  députation  auprès  du  Parlement  de 
Bourdeaux  ; elle  me  fit  cadeau  d’une  épée  aux  ar- 
mes de  la  Ville  5 enfin  elle  me  chargea  de  tra- 
vailler avec  trois  Citoyens  , dont  les  qualités  fonc 
l eloge  de  ceux  qui  leur  font  alfociés  , à faire  des 
recherches  pour  l’éclairer  fur  les  avantages  & les  in- 
convéniens  d’un  projet  propofé  aux  trois  Séné- 
chaufiées  d’Acqs,  de  Bayonne  & Saint-Sever. 

Voilà  fans  doute  qui  confirme  l’idée  qu’a  dû 
donner  du  premier  ordre  & de  celui  qui  en  étoit 
1 objet  ( I ) , fa  révocation  fpontanée  : mais  j’ai 
quelque  chofe  de  plus  décifif. 


(1)  Indépendamment  de  ce  qu’une  Ville  ne  comble  pas 
de  dilfinclions  aufïi  marquées  quelqu’un  dont  la  conduite 
p!  urroit  exeufer  la  ligueur  des  traitemens  que  j’ai  éprou- 
vées , imagme-t-an  que  [ er  01111e  n’eût  réclamé  contre  le  don 


• 'Si  ( 

m 
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Je  reçois  une  lettre  de  Paris  , fous  la  date  du 
7 d’Oétobre,  & j’y  lis,  cc  que  j’avois  été  mande 
» avec  M.  de  Cardenau,  & par  le  même  Courier  ; 
» mais  que  (N.  N.)  ne  trouvèrent  pas  cela  fuffi- 
» Tant  : qu’on  demanda  de  fuite  à.  M.  le  Baron  de 
j>  Breteuil  une  Lettre-de-Cachet,  qu'il  la  rejufa  conf- 
it tcunmcnt  ....  que  j ’étois  en  conféquence  infcrit 
» fur  les  Régi  (1res  de  la  Chancellerie , comme 
j?  mandé  avec  M.  de  Cardenau  & du  même  Jour  j 
35  qu’enfin  , le  Secrétaire , M.  le  Roux  , faifant  U 
» relevé  de  ceux  qui  dévoient  être  renvoyés  3 pré- 
» vint  M.  de  Cardenau  & M.  Darracq  , d’Acqs  , 
» de  palier  dans  la  journée  à la  Chancellerie.  35 
Et  j’étois  renfermé  au  Fort  Brefcou. 


de  cetre  épée , fi  on  eût  pu  me  reprocher  quelque  chofe  qui 
en  ternît  l’éclat?  imagine-t-on  que  M,  le  Piocureur-Géné- 
ral  de  la  Cour  des  Aides  de  Guienne  m’eût  honoré  de  fa 
confiance  & m’eut  chargé  de  le  laibftituer  devant  le  Tribu»  / 
nal  des  Traites , fi  j’eufTe  été  capable  de  m’écarter  des  voies 
de  l’honneur?....  l’on  feroit  trop  bon  d’imaginer  que  la 
rage  de  mes  perfécuteurs  cft  appaifée  ; elle  les  a fait  délirer 
au  point  d’efpérer  qu’au  moment  même  où  la  faifon  & la  loi 
réprenoient  tout  leur  empire  , il  leur  fuflàroit  de  m’accufer 
auprès  du  Miniftèrc  d'abus  a autorité  & de  faux  , pour  me 
faire  infliger  de  nouvelles  peines , & ils  fe  font  portés  à ce: 
excès  j une  lettre  de  M.  de  Villedeuil , du  ij  Mars  178^  , 
m’autorife  à l’afîirmer- 
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CeM.  de  Cardenau  , Officier  duPréfidial  d’Acqs, 
mandé  à Verfailles  à la  luire  des  affaires  du  8 Mai# 
me  montra  en  effet,  à fon  retour , un  Bulletin 
écrit  de  la  main  d’un  des  Commis  à la  Chancel- 
lerie , qu’un  Laquais  de  M.  le  Garde  des  Sceaux 
avoit  porté  chez  lui , & remis  à fon  Domeftique; 
Bulletin  conçu  en  ces  termes  : 

M.  de  Cardenau  , Lieinenant-Particulier-Cri- 
minel  au  Prélidial  d’Acqs. 

£r 

M.  Darracq  , Echevin  de  la  Ville  Dax. 

M.  de  Cardenau  me  raconta  « que  le  Laquais 
>1  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  , laiffant  cette  note 
» à fon  Dcmeftique , l’avoir  chargé  de  due  à ces 
» deux  MeJJieurs  de  pu  (fer , dans  la  journée  j au  Se* 
» crétariat  de  la  Chancellerie  ; que  s’y  étant  rendu, 
» il  reçut  de  M.  Roux  la  révocation  de  fon  ordre; 

qu’il  obferva  à M.  Roux,  qu’il  m’avoit  auffi  ré- 
» clamé  comme  li  jetois  à Verfailles  , tandis  que 
» jetois  renfermé  au  Fort  Brefcou;  que  M.  Roux 
» en  parut  déconcerté  ; que  , revenu  à lui,  il  ré- 
pondit  que  ce  pouvoir  être  une  erreur  ...»  Une 
erreur  ! Autant  d’atrocités  de  détail  par  erreur. 

Sur  l’avis  de  M.  Roux , M.  de  Cardenau  écrivit 
à M.  le  Garde  des  Sceaux  : êc  l’ordre  de  me  remettre 
en  liberté  fut  \ expédié. 

Ces  faits,  venant  à l’appui  des  inftruétions  qui 


m’étoient  données  de  Paris , doivent  fixer  l'opinion 
de  tout  le  monde,  fur  la  raifon  pour  laquelle  ma 
Lettre-de-Cachet  avoir  Pair  de  partir  du  Bureau 
du  feul  des  Miniftres  avec  qui  je  n’avois  ni  ne  pou- 
vons avoir  rien  à faire  ; pour  laquelle,  datée  de 
Verfailles  du  9 Juillet , elle  s’efi:  trouvée  à Bayonne 
le  1 1 y pour  laquelle  on  n’a  voulu  ni  me  donner 
copie  de  cette  prétendue  Lettre-de-Cachet,  ni 
conftater  mon  enlèvement  par  un  verbal  ^ pour  la- 
quelle on  m’a  fait  un  myilère  barbare , depuis  le 
1 3 jufqu’au  1 9 , du  lieu  où  l’on  me  conduifoit , 3c 
qu’on  m’a  interdit  toute  communication  avec  qui- 
conque 5 pour  laquelle  , traduit  au  Fort , aux  frais 
du  Pvoi , (1)  j’ai  été  obligé  d’y  pourvoir  à ma 
nourriture  ; pour  laquelle  le  Commandant  n’avoit 
pas  même,  fuivant  Pufage,  été  prévenu  de  mon 
arrivée. 

Qu’avois-je  fait  ? Qu’avois-je  manqué  de  faire  ? 

Je  l’ai  déjà  dit  3 en  vertu  du  mandat  le  plus  au- 
thentique de  mes  Concitoyens,  j’avois  demandé  à 
l’Intendant  une  juftice  qu’il  nous  faifoit  attendre 
depuis  trop  long-temps  : j’avois  avantageufement 
combattu  fa  prévention.  Je  lui  donne  d’avance  le 


(1)  On  m’a  alluré  que  ce  Voyage  a coûté  2700  livres  : 
quel  abus  l n’eft-cepas  un  crime  <fc  léfe-Nation,  fous  tous  les 
rapports  2 

défi. 
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défi  , non  pas  de  me  convaincre , mais  meme  de 
me  reprocher  autre  chofe  , lorfque  nous  nous 
trouverons  en  face  , devant  les  Dépoficaires  de  la 
Loi.  Et  moi  * je  contracte  ici  rengagement  le  plus 
folemnel , le  plus  lacré,  de  le  convaincre  de  la  ma- 
nière la  plus  compîetre,  qu’il  n’a  fervi  que  fon 
relfenriment  perfonnel  ; qu’il  n’a  cherche  qu’à  m’é- 
carter de  l'adminiftranon  de  la  Ville  , bien  affiné 
que  les  autres  Adminiflrateurs,  intimidés  par  mon 
fort,  abandonneroient  cette  affaire.  Vengeance  ôc 
Terreur  : voilà  fon  mobile. 

Quoi  qu’il  enpoit , j’ai  été  cruellement  vexé,  &c 
je  l’ai  été  en  vertu  d’un  ordre  du  meilleur,  du  plus 
jufte  des  Rois  , ou  fuppofe>  ou  furpris  de  la'  religion 
de  fes  Minières. 

Si  cet  ordre  a été  fippofé , j’ai  le  droir,  le  Pu-; 
bîic,  les  Minières,  le  Roi , y font  intéreffés , de 
rechercher  & pourfuivre  les  auteurs  de  ces  horreurs. 

Si , au  contraire,  cet  ordre  n’a  pas  été  fuppofé * 
s’il  eft  réellement  parti  du  miniftère.,  ce  ne  peut 
être  que  parce  que  les  Minières  auront  été  in- 
duits en  erreur  fur  mon  compte  : mais  alors  en- 
core n’ai  je  pas  au  moins  le  droit  de  pourfuivre 
mes  Calomniateurs , pour  les  convaincre  de  leur 
crime  &c  les  faire  condamner  à une  réparation 
proportionnée  ) 

J’ai  donc  été  aiuorifé  à demander  à AJ.  le 

B 


■ ' J-  ^ 1 . • ■ . 

Ger  de -des -Sceaux  qu  il  eût  la  bonté  d'obtenir -du  Rot 
un  ordre  pour  qu  il  fût  fait  dans  les  dijférens  bu- 
reaux du  Minifiérc , une  recherche  des  mémoires , 
notes  & renfeignemens  , me  concernant  > depuis  le 
mois  de  Mai  jufquau  mois  d3 Octobre  1788  , quil 
me  fujjent  remis  en  original  ou  collatisnnés  , avec 
une  atùfiation  du  Chef  de  chaque  bureau  , quil 
ri  y a point  trouvé  autre  chofe  afin  que  jyen  pufje 
tirer  l'avantage  que  la  Jufiice  & les  Loix  me  pro- 
mettaient. 

M.  le  Garde-des-Sceaux  a préjugé  la  juftice  de 
ma  demande,  en  ordonnant  cette  recherche  5 il  étoic 
en  effet  inutile  de  l’ordonner  fi  l’on  pouvoit 
Îq  difpenfer  de  me  remettre  ce  qu’on  auroic 
trouvé. 

Mais  j’ai  cru  m’appercevoir  que  cette  recherche 
n’étoit  pas  du  goût  des  bureaux. ....  ( delà  la 

Chancellerie  ). 

En  vain , j’ai  redoublé  , deux  fois  par  jour  , 
auprès  des  fieurs  Roux  ôc  Coquebert,  mes  folli- 
citations  j j’ai  éré  obligé  , après  quatorze  jours 
d’attente  inutile  , de  préfenter  un  nouveau  nié* 
moire  à M.  le  Garde-des-Sceaux,  qui  ^ dans  les 
termes  les  plus  obligeans , les  plus  flatteurs,  8c 
dans  la  meilleure  compagnie,  m’a  confirmé  ce  que 
fa  première  décifion  m’avoit  déjà  annoncé , quil 
ri  y avoit  rien  de  plus  jufte  que  ma  demande . 


vr, 

J’en  étois  bien  perfuadé  ! fans  cela , anrois-fe- 
fait  ces  démarches  ? Cependant  je  n’ai  rien  re- 
cueilli de  facisfaifant  de  mes  nouvelles  follicitatiens 
dans  les  bureaux. 


Je  fuis  revenu  devers  M.  lp  Garde  des- Sceaux; 
il  a été  étonné  que  je  n’eu.Te  pas  reçu  la  fatisfac- 
tion  qu  il  m avoir  promife;  il  m'a  permis,  il  m’a 
invite,  il  m à prede  de  lui  renouveller  ma  dé- 
mande par  une  lettre  , me  promettant  d’y  ré- 
pondre. 

Je  t’ai  écrite  . cette  lettre  (i) , dans  la  même 


, (O  Verfailles  le  y Septembre  1789.  — Monfeigncur,  j'ai 
été  cmprifonné  pendant  trois  mois,  en  vertu  d’une  Lettre- 
de-Cachet  qui  n’a  jamais  exifié  : j’ai  les  plus  fortes  laifons 
de  le  croire  : un  commencement  de  preuve  par  écrit  m’y 
autorife.  1 

En  tout  événement  elle  n’a  pu  être  que  l’effet  4e  la  ca- 
îomnie  de  gens  intéreffés  à m’éloigner  à intimider  mes 
Collègues  & mes  Succeffeuts. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  j’ai  incoireflablemcnt 
le  droit  de  m en  plaindre  , & de  pourfuivre  une  réparation, 
une  indemnité....  & rien  ne  peut  m’y  faire  renoncer. 

Quant  à moi,  je  fais  bien  à quoi  m’en  tenir;  mais,  pour 
convainsre  mes  adverfaires  & mettre  les  Tribunaux  en  état 
de  prononcer , j’ai  befoin  de  preuves  ; leur  complément  doit 
être,  en  pojïtîf  ou  en  négatif,  dans  les.  Bureaux  du  Minif- 
rère. 

Je  fuis  venu  , & il  y a quatre  mois  que  je  fuis  les  Séances 

B i. 


journée  ; mais  on  m’en  a fait  attendre  la  réponfe 
depuis  le  5 jnftju’au  9 Septembre,  & ce  n eft 


des  Etats  -Généraux  , pour  attendre  le  moment  de  demander 
à U Puifunce  legîfiative  , un  décret  pour  obtenir  du  Pou- 
1 voir  exécutif  LL  remise  des  Mémoires  , Notes  et  ren- 
seignemens  , qui  fe  trouveront  me  concernant  dans  le* 
Bureaux  du  Miniftère  , depuis  le  mois  de  Mai , jufqu  au 
mois  de  Septembre  178S  > avec  une  déclaration  qu’il  n’y 
exifte  pas  autre  chofe. 

Lorfque  j’ai  vu.  Monseigneur  » que , fur  l'a  défignatiofe 
du  public , qui  le  trompe  rarement , le  meilleur  ^ des  Rois 
vous  a établi  le  Chef  de  Ton  Confeil,  j’ai  changé  de  projet  * 
& plein  de  confiance  dans  votre  juftice  , j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  préfenter  ma  Requête. 

Votre  Grandeur,  Monseigneur  , a préjugé  la  juftice  de 
ma  demande,  eu  ordonnant  une  recherche. 

Après  quinze  jours  d’attente j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
préfenter  un  nouveau  Mémoire,  pour  vous  demander  qu’en 
conlequence  de  votre  première  Ordonnance , ce  qu  ils  au- 
roient  trouvé  me  concernant  , me  fût  remis  en.  onginùl 
collationné  9 avec  une  déclaration  qu’il  n’exiftoïc  pas  autre 
shofe  dans  les  Bureaux. 

Votre  Grandeur  me  l’a  d’abord  promis  ; mais , îoifque  je 
me  fuis  préfenté  aux  ' Bureaux  * on  m’a  répondu  qu’il  n > 
avoit  point  d’ordre.  Je  viens.  Monseigneur,  encouragé 
par  vos  bontés  , vous  renouveller  mes  inftances. 

J-ofe  même  implorer  votre  protedion  auprès  d®  M.  de 
Saint-Piieft , & enfin  auprès  du  Roi,  fi  rien  ne  peut  fléchir  le 


Il 

gue  par  fes  bureaux  que  je  lai  reçue;  aufli  ne 
doit-on  pas  être  étonné  de  fa  tournure;  la  voici: 
il  eft  efîenriel  de  la  connoître. 

" Moniteur  , j’ai  reçu  le  mémoire,  par  lequel 
” vous  demandez qu  il  foit  fait,  dans  les  bureaux, 
» une  recherche  des  mémoires  ^ notes  &■  ren- 
*>  feignemens , qui  peuvent  avoir  été  adrefîcs  fur 
a»  votre  compte  depuis  le  mois  de  Mai  1788  , 
» afin  que  vous  foyez  a portée  de  connoître  les 
» auteurs  de  la  détention  que  vous  avez  fiibie  au 
>*  Fort  Brefcou. 


premier  , pour  en  obtenir  ou  en  original,  ou  en  collationné , 
un  Mémoire  fourni  contre  moi  l’hiver  dernier. 

Ge  Mémoire  fut  adreffé  à M.  de  Vilîedeuii , qui  me  fie 
l’honneur  de  m’écrire  que  j’étois  accufé  de  faux  , de  prévari- 
cation & d'abus  dé  autorité  : je  fuis  afiiiré  qu’il  part  de  la 
meme  main  qui  me  frappa  l’Eté  dernier  8c  qu’il  n’avoijt 
d’autre  objet  que  de  meloigner  de  la  Municipalité. 

Ainfi  il  doit  porter  le  plus  grand  jour  dans  mon  affaire. 

J’ai  préfenté  Requête,  Monseigneur,  à M.  de  Saint- 
Prieft,  pour  lui  en  demander  la  remife  en  original  ou  en- 
collationné , & il  me  l’a  réfufée. 

J ai  eu  l’honneur  de  lui  adrefler  un  nouveau  Mémoire  , 
& j ai  éprouvé  de  nouveaux  refus* 

J’implore,  Monseigneur,  votre  proteérion  auprès  de 
ce  Miniftre  ou  votre  intercefiîon  auprès  du  Roi  , pour  me 
faire  accorder  cette  juftice. . 

Je  fuis  &c. 


» Pai  fait  faire  cette  recherche  avec  la  plus  grande 
» exactitude,  & elle  na  procuré  aucune  connoij - 
fance  , dont  vous  puijjie % tirer  avantage  (9)  ; j’ai 
« trouvé  feulement  quelque  traces  qui  femble - 
m roient  indiquer  que  Tordre,  en  vertu  duquel 
vous  avez  été  conduit  à Brefcou  , a été  demandé 
i>  par  M.  de  Lamoignon  ; mais  je  ne  vois  point  fur 
sr  quels  motifs > encore  moins  quels  font  ceux  qui 
» lui  avoient  envoyé  des  mémoires  de  plainte • 

» Je  fuis  , &c.  » 

D’abord  j les  gens  employés  dans  les  bureaux 
deM.  le  Garde-dçs-Sceaux  n’ont  faifî,  ni  la  lettre 
de  mes.  trois  ^appliques  , ni  l’efpric  dans  lequel  le 
Chef  de  la  Juftice  les  a acqueilli.es  : je  ne  me  fuis 
pas  borné  a demander  la  recherche  Hérita , 8c 
par  cela  même  ridicule , des  mémoires  , notes  & 
renfeignemens  qui  peuvent  fe  trouver  fur  mon 
compte , dans  les  bureaux  du  Mïniftcre , depuis  le. 
mois  de  Mai  jufquyau  mois  d' Octobre  1788. 
J’en  ai  encore  demandé  la.  rernife. 

Ainlî , il  eft  évident  qu’à  cet  égard  , M.  le 
Garde-des-Scêaux  a été  circonvenu,  puîfque  fà 


(9>  Et  le  fleur  le  Roux  m’a  dit  qu’il  s’étoic  trouvé  contre 
îïioi  les  chofes  les  plfcs  terribles.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui? 
répondre  : Tant  mieux  , Monfieur,  j’aurai  plus  beau 
Voilà  qui  fans  doux  a fait  tourner  la  chance,. 


lettre , que  je  viens  de  rapporter , fuppofe  que 
j*ai  borné  mes  demandes  à la  recherche . 

Et  pourquoi  aurons  '*e  demandé  cette  recherche, 
fi  je  n avois  pas  aufïi  demande  qu  on  me  remit 
ce  qu’e'le  produiront  Pourquoi  M.  le  Garde-des- 
Sceaux  auroit-ii  accueilli  cette  demande , ordonne 
cette  recherche  j fi  )e  ne  lui  avois  pas  demande, 
& fi  je  n’avois  pas  eu  le  droit  de  demander  que 
les  renfeignemens  qu’elle  produiroit  me  fuflent 
remis  ou  communiqués  ? 

Enfuire,  comment  trouve-t-on  cette  decifîon, 
que  la  recherche  que  j’ai  demandée , que  M.  le 
Garde-des-Sceaux  a ordonnée,  <k  que  les  Com- 
mis prétendent  avoir  faite , n a rien  procure  dont 
je  puijje  tirer  avantage?  N’efl-ce  pas  à moi  a le 
fa  voir?  N’eft-ce  pas  aux  Tribunaux  judiciaires  à 
le  prononcer?  Qui  efl-ce  qui  a dit  à M.  le  Garde- 
des-Sceaux  que  ce  qu’on  a trouvé  , réuni  à ce 
que  j’ai  ou  que  je  puis  m procurer  encore,  ne 
produira  pas  une  mafle  de  preuves  capables  d’af- 
faifTer  mes  adverfaires  ? Cette  tournure  n’efl:  qu’un 
refus  contourné  pour  diminuer,  s’il  ctoit  pcili- 
ble , la  contradi&ion  choquante  qu’il  préfente , 
lorfqu’on  le  combine  avec  l’ordre  de  faire  des 
recherches.  Et  il  s’en  faut  bien  que  j’euiîe  pris 
la  liberté  de  propofer  a M.  le  Garde-des-Sceaux 
de  juger  les  preuves  que  je  réclame  j je  fens  que 
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c’eût  etc  lai  propofer  de  fortir  dé  fa  place  , êt 
je  fuis  incapable  de  pareille  indiscrétion. 

Il femblc  dir-OQ  , que  c ef  M,  de  Lamoignon  qui 
a demandé  V ordre  de  me  faire  renfermer.  J’ai  un  com- 
mencement de  preuves  par  écrit  du  contraire  ; mai* 
fuppofons  qu’il  l’ait  demandé  : il  ne  me  connoif 
foir  pas  y il  ne  l’a  donc  demandé  que  d’après  des« 
mémoires.  Qui  eâ-ce  qui  les  a produits  ? 

Qu’on  me  remette  ce  qui  fe  trouve  fur  mon 
compte  dans  les  bureaux,  & je.  me  charge  du 
iefte* 

Bien  plus , une  lettre  de  M.  de  Villedeuil  da- 
tée de  Verfailles  * du  15  Mass,  m’annonce  que 
j’ai  été  aceufé  au  mi  ni  itère  de  Prévarication  , de 
Faux  y à' abus  dé  Autorité. 

Je  me  fuis  juftifié,  fans  contredit,  puifque 
ni  l’ Autorité  , ni  les  Tribunaux  fupérïeurs  n’ont 
févi  contre  moi  <k  que  me;  délateurs,  hon- 
teux de  leurs  démarches  , ont  lâchement  gardé 
le  filence. 

Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  j’ai  été 
calomnié,  &,je  fuis  alluré  que  c’eft  par  ceux  quî 
ont  ou  fuppofé  ou  furprïs , l’été  précédent , l’or- 
dre de  me  renfermer j cette  dénoMCÜation  , Sc 
le  mémoire  qui  la  contient , peuvent  donc  porter 
dans  mon  affaire  principale  le  plus  grand  jour. 

J l’ai  demandé  i deux  repnfes , en.  orïgï naL 
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ou  collationné , à M.  de  Saint-Priefl  , 8c  il  me 
la  conftamment  refufé. 

J’ai  imploré  la  proredion  de  M.  le  Garde-des- 
Sceaux  auprès  de  ce  Miniftre  ; fai  imploré  fou 
interceflion  auprès  du  Roi  , afin  que  , chef  de 
la  Juftice  , il  pniiTe  me  procurer  celle  que  j’ai 
le  droit  d’attendre  > & Ion  a vu  qu’il  garde  le 
filence  fur  ce  point. 

Je  n’ai  donc  véritablement  éprouvé  que  des 
refus  de  la  part  de  ces  deux  Minières , & c’eft 
ce  qui  m’ob'ige  , MesSeigneurs  , à recourir  à 
votre  Juftice  & à réclamer  votre  autorité.  ✓ 

Envain  on  a cherché  à me  ditfiiader , fous  pré- 
texte  que  les  Etats*  Généraux  ne  dévoient  point 
s’occuper  d'affaires  particulières , que  ce  feroit  de 
leur  part  une  entreprife  fur  les  droits  du  pouvoir 
exécutif  : ma  confiance  n’en  a pas  même  été  al- 
térée. 

Sans  rappeller  en  effet  que  les  Etats-Généraux 
ou,  pour  parler  plus  corredement,  X Affembléc 
Nationale  , repréfentant  la  Nation,  doit,  en  com- 
penfation  de  l’abandon  que  chaque  particulier  a 
fait  des  forces  que  la  nature  lui  avoir  di-ftribuecs* 
au  bien  général  de  la  fociété , lui  répondre  des 
abus  que  peuvent  s’etre  permis  contre  lui  les  fous- 
ordres  du  dépofitaire  de  la  fomme  des  forces 
communes  & les  leur  faire  réparer  ; que  c’eft 
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pour  elle  un  aéte  dérivant  naturellement  dos 
claufes  du  contrat  focial  ; que  l’acquit  exad  lui  en 
eft  expreffément  recommandé  par  plufieurs  Cahiers , 
parce  qu  il  n eft:  pas  poftible  de  s’en  difpenfer-,, 
qu  en  1 affiranchifîant  lui-meme  de  toute  efpèce  de 
devoir  : Sans  traiter  cette  queftion  importante,  fur 
laquelle  les  bons  el pries  font  enfin  d’accord  , fi  la 
puiffan.ee  legijlative  n eft  pas  un  être  de  raifen 
rant  qu  elle  n a pas  le  droit  de  demander  compte 
des  torts  pouvoir  exécutif 

reparer  par  le  pouvoir  judiciaire  \ fans  obferver 
que  ce  n eft  point  comme  particulier  que  j’ai 
éprouvé  1 attentat  dont  je  me  plains , mais  comme 
Adminiftratenr  Municipal , & pour  avoir  défendu 
avec  zèle  > d’après  le  vœu  authentiquement  ex- 
primé de  mes  concitoyens , les  intérêts  qu’ils  m’a- 
voient  confies  , contre  l’injuftice  defpotique  dô 
l’Intendant  , trop  fcandaleufement  abandonné  à 
notre  adverfaire  : fans  calculer  fi  l’in&uence  que 
les  Officiers  Municipaux , le, s Adminijlrateurs  d’une 
Commune  quelconque  , doivent  néceflairemenc 
avoir  dans  leur  Cité  & conféquemment  dans 
l’Etat , parce  que  le  tout  doit  ineonteftableme  nt 
être  dégradé  par  les  vices  dont  fes  parties  font 
infeétées , ou  briller  de  leurs  qualités  ? fans  cal- 
culer, dis*  je , fi,  fous  ce  rapporr,  je  ne  dois 
pas^ prétendre  à une  protection  plus  fpéciale.» 
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feule  capable  de  prévenir  les  effets  trop  dangé* 
reux  du  découragement  : eft-il  fans  exemple  que 
les  Etats -Généraux  fe  fo;enc  occupés  d'affaires 
particulières  ? 

Que  feroient  les  droits  facrés , impreferiptibies 
<k  inaliénables  de  liberté , de  sûreté  de  l’homme 
en  fociete,  fi  lorsqu’une  main  facrilège  y a attenté, 
il  n’exiftoit  pas  quelqu’autorité  qui  pût  l’en  ven- 
ger ? Je  ne  demande  point  que  la  Nation  ou /es 
Repréjentans  exercent  en  ma  faveur  un  pouvoir 
dont  elle  a confie  l’exercice  \ je  ne  lui  demande 
que  d en  rappelier  les  dépofitaires  à l’exécution 
des  engagemens  qu’ils  ont  contra&és.  Vi&ime 
d un  afTalîinat  3 qui  a tous  les  caractères  les  plus 
aüligeans  pour  la  focieté , j’ai  inconteftablemenc 
le  droit  de  m’en  plaindre  de  de  pourfuivre  mes  af- 
falîins  devanc  les  Tribunaux. 

Mais  ce  droit  n’eft  qu’illufoire , fi  les  Minières 
ont  celui  de  me  refufer  les  preuves  que  leurs  bu- 


_(io)  Un  Avocat  plaida  aux  Etats  de  1584  la  Caufe  des 
encans  du  Duc  de  Nemours } ils  l'y  plaidèrent  enfuite  eux- 
memes , y obtinrent  la  reftitution  des  biens  de  leur  mère,  & 
fuie  ut  renvoyés  au  Parlement  à plaider  pour  la  fucccflîon 
de  leur  père.  Charles  d’Armagnac  y fut  encore  admis  à plai- 
des , & y ootint  la  reftitution  des  Comtés  d* .Armagnac  Se 
4s  Rhodez  j 8cc.  &c.  &c. 
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reaux  en  recèlent,  fi  V AJfembUt  Nationale , dé- 
ployant toute  Ton  autorité  , n’a  pas  celui  de  leur 
ordonner  de  me  les  remettre  , <3c  de  les  y con- 
traindre. 

Conçoit-on  une  condition- plus  miférable  que 
celle  d’hommes  qui  vivroient  dans  un  Etat  où 
quelqu’un  pourroit  fe  jouer  des  autres  Citoyens, 
affronter  la  Juflice  , éluder  l’Empire  des  Loix , ôc 
faire  tout  plier  à fes  caprices  ? y auroit  jl  de  def- 
potifme  plus  défefpérant  ? Je  le  demande  , qu  au- 
roient  gagné  ces  hommes  à contracter  une  pa- 
reille fociété  ? Un  efclavage  honteux. 

Soyons  de  bonne  foi  ; chaque  jour  , l’ À fie  ta- 
blée Nationale  ne  rappelle-t-elle  pas  à l’ordre , 
c’eft'à-dire,  à l’exécution  des  Loix  quelle  a faites 
pour  fa  police  intérieure  , ceux  de  fes  Membres 
que  trop  de  zèle  égare;  fon  Préfident  lui  même, 
lui  qui  n’eft  placé  à fa  tête  que  pour  procurer  plus 
complètement  cet  exécution  ? Eh  bien  ! quelqu’un 
a-t-il  prétendu  que  cetoir  entreprendre  fur  fes 
fondions  , que  l’AfTemblée  reprenoit  par-là  un 
pouvoir  quelle  lui  avoir  donné,  & que  contre  la  su- 
sûreté  publique,  elle  réunifient  ainfi  dans  fa  main 
ia  puijfance  légijlative  & le  pouvoir  executif? .... 

Non  : psrfonne  n’a  encore  dérai  fon  né  à ce  point. 
Il  eft  trop  évident  que  la  commiffion  de  faire 
exécuter  la  Loi  ne  donne  pas  à celui  qui  en  eft 
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honoré  un  droit  proprement  die , mais  quelle  lui 
impofe  des  devoirs , & qu’il  feroit  abfurde  d’ima- 
giner  que  la  puiffànce  qui  les  lui  a impofés  n’a 
pas  confervé  celui  de  l’y  rappeller  : j’ofe  dire  qu’il 
eft  imprefcriptible  8c  inaliénable. 


Je  conclus  , MelTeigneurs  , à ce  qu’il  vous 
plaife  ordonner  que  les  mémoires , notes  & ren- 
feignemens  qui  fe  trouvent , me  concernant , à 
la  Chancellerie,  depuis  le  8 Mai  jufqu’au  mois 
dOétobre  1788  , me  foient  remis  en  original  , 
«u  en  collationné,  avec  déclaration  qu’il  ne  s’eft 
pas  trouve  autre  choie  dans  les  divers  bureaux  du 
Miaiftère;  comme  au  (h  que  le  Mémoire  adrelTé , 
contre  moi , l’hiver  dernier  , à M.  de  Villedeuil  * 
me  fera  auffi  remis  en  original  ou  en  collationné^ 
afin  que  j en  tire  l’avantage  que  la  Juftice  & la 

Loi  me  permettent , & ferez  Juftice. 

' y 

darracq. 


Qhtz  B a 
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